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    LETTRES FAMILIÈRES

  


  
    LIVRE PREMIER


    I, 1

    À son ami Socrate


    [1]Que faire maintenant, mon frère? Voilà que nous avons déjà presque tout essayé et nous n’avons trouvé le repos nulle part. Quand l’attendre? où le chercher?1 Le temps, comme on dit2, a glissé entre nos doigts; nos anciennes espérances ont été ensevelies avec nos amis. [2]L’année 13483 a fait de nous des hommes esseulés et faibles; elle nous a enlevé des choses que ni l’océan Indien, ni la mer Caspienne ou la mer de Carpathos4 ne peuvent nous rendre: ces dernières pertes sont irréparables; tout ce que la mort inflige est une blessure incurable. Il n’y a qu’une seule consolation: nous-mêmes nous suivrons ceux qui nous ont précédés5. Quelle sera la brièveté de cette attente, je ne le sais; ce que je sais, c’est qu’elle ne peut être longue. Si brève soit-elle, elle ne peut pas ne pas être pénible. [3]Mais, du moins au début, je dois retenir mes plaintes. Quelles sont tes occupations, mon frère, quelle idée te fais-tu de toi, je l’ignore; quant à moi, je fais désormais mes bagages, et, à la façon de ceux qui se préparent à partir, j’examine quoi emporter avec moi, quoi partager entre mes amis, quoi jeter au feu. Je ne possède en effet rien de précieux, mais je suis plus riche, ou mieux, plus embarrassé que je ne le pensais: j’ai chez moi un bagage d’écrits de tous genres, épars et en désordre. J’ai fouillé dans mes coffrets tout sales de moisissure et en me couvrant de poussière j’en ai tiré des manuscrits à demi rongés par la pourriture. Les souris importunes et la troupe vorace des teignes m’ont causé un grand tort, et l’araignée6, ennemie de Pallas, fut pour le disciple de Pallas que je suis une source d’ennuis. [4]Mais il n’est rien dont ne vienne à bout un travail acharné et assidu. Entouré que j’étais par des tas d’écrits et assiégé par des monceaux de papiers, l’envie me prit d’abord de tout jeter au feu pour m’éviter ainsi un travail ingrat; puis, une pensée en amenant une autre7, je me dis: «Qu’est-ce qui t’empêche de porter tes regards en arrière, comme le voyageur fatigué d’un long voyage regarde d’une hauteur, et de passer soigneusement en revue le travail de ta jeunesse?» Cette idée l’emporta; il me sembla que le fait de me rappeler les étapes de ma pensée constituait un travail dénué d’éclat certes, mais non exempt d’agrément. [5]Mais pendant que je feuilletais au hasard ces ouvrages entassés là sans ordre, je ne peux dire à quel point l’ensemble m’apparut hétérogène et confus; j’arrivais à peine à en reconnaître certains, non pas tant à cause de leur contenu qu’à cause d’un changement dans ma façon de penser; d’autres par ailleurs suscitaient non sans un certain plaisir le souvenir du temps passé. [6]Certains étaient écrits en prose, d’autres astreints au mètre d’Homère, parce que j’emploie rarement les normes d’Isocrate; d’autres cependant destinés à charmer les oreilles de la masse étaient soumis à leurs propres normes8. Ce genre, en usage jadis chez les Grecs et les Latins à une époque très ancienne, — nous savons en réalité que pour leur poésie populaire les Grecs et les Romains n’ont employé que la poésie rythmique — fut remis en vigueur il y a peu de temps chez les Siciliens, à ce qu’on rapporte, et se répandit rapidement à travers toute l’Italie et au delà9. [7]Ce fouillis d’écrits de tous genres me tint occupé quelques jours, et bien que je fusse accaparé par le charme et l’amour profonds que l’on ressent pour ses propres inventions, plus fort fut l’attachement que je portais à mes œuvres plus importantes10, interrompues depuis assez longtemps déjà, que j’ai toujours sur le métier et que de nombreuses personnes attendent non sans impatience. Plus fort également le souvenir de la brièveté de la vie. J’ai craint, je l’avoue, ses embûches; qu’y a-t-il, je le demande, de plus éphémère que la vie, de plus imminent que la mort?11 [8]Me vinrent à l’esprit les fondements que j’avais jetés, tous les travaux et les veilles qui me restaient. Ce me sembla témérité, bien plus, folie d’embrasser dans un laps de temps si court et si incertain des travaux si longs et si précis et de partager entre des tâches diverses un esprit qui peut à peine suffire à chacune d’elles, surtout que, comme tu le sais, m’attend une autre tâche d’autant plus noble qu’il y a une gloire plus assurée dans les actes que dans les paroles12. [9]Bref, tu vas entendre une chose incroyable peut-être, vraie cependant: j’ai livré à Vulcain pour les «corriger»13 plus de mille poésies de tous genres ou lettres familières; ce n’est pas que rien ne me plût en elles, mais le travail surpassait le plaisir. Non sans regret du moins — pourquoi avoir honte d’avouer sa faiblesse? — mais je devais apporter à la lassitude de mon esprit un remède, quelque drastique qu’il fût, tout comme en haute mer on doit alléger un navire trop chargé en jetant par-dessus bord même les marchandises de valeur. [10]Mais pendant que ces ouvrages brûlaient, j’en remarquai quelques-uns dans un coin, que ou bien le hasard plus qu’une intention délibérée de ma part avait préservés ou bien mes familiers avaient copiés autrefois; ils avaient ainsi échappé au temps qui vient à bout de tout. Quelques-uns, ai-je dit; je crains que leur nombre ne paraisse excessif aux lecteurs éventuels et encore plus à moi, leur auteur. J’usai de plus d’indulgence envers eux: je leur permis de vivre, non à cause de leur mérite, mais eu égard au travail qu’ils m’occasionneraient, car ils n’en demandaient aucun. [11]En considérant les champs d’intérêts de mes deux amis, il me sembla devoir les répartir de cette façon: la prose à toi, la poésie à notre ami Barbato14; je me souvenais, en effet, que tels avaient été votre désir et ma promesse. Donc, tandis que je détruisais avec ardeur tout ce qui me tombait sous la main avec l’intention, qui était mienne alors, de ne rien épargner, il me sembla que vous étiez à mes côtés, l’un à ma droite, l’autre à ma gauche et que, me tenant la main, vous m’avertissiez amicalement de ne pas jeter au feu à la fois ma promesse et vos espoirs. Ce fut là la raison principale de la préservation de ces écrits; autrement, je t’assure, ils auraient brûlé avec les autres.


    [12]De ces ouvrages sauvés de la ruine, tu liras donc non seulement avec indulgence mais avec avidité la partie qui t’est dévolue, quoi qu’elle vaille. Je n’ose te proposer ces paroles d’Apulée: «Lecteur, attention; tu ne t’ennuieras pas»15; d’où en effet pourrait me venir cette confiance de promettre au lecteur plaisir ou joie? [13]Tu les liras pourtant, cher Socrate, et, avec toute l’affection que l’on te connaît pour tes amis, tu y prendras plaisir peut-être et goûteras le style de celui que tu estimes. Qu’importe, en effet, le degré de beauté si elle ne doit être jugée que par un ami? S’orne inutilement celle qui plaît d’avance. Assurément, si quelque passage de mes écrits te plaît, ce n’est pas tant mon fait, que le tien; je veux dire que ce n’est pas à mon talent que sera due la louange, mais à ton amitié. [14]Il n’y a pas dans ces ouvrages une grande puissance oratoire; c’est que je ne la possède pas et, si je la possédais, leur style ne s’y prête pas. D’ailleurs Cicéron lui-même, le grand maître de l’éloquence, ne l’a pas employée dans ses lettres ni dans ses livres auxquels convient un «style égal et tempéré», comme il le dit lui-même16; cette puissance oratoire remarquable et ce fleuve d’éloquence limpide, rapide et abondant, il les a employés dans ses discours. Ces discours, Cicéron les a prononcés en une foule d’occasions en faveur de ses amis et souvent contre les ennemis de la République et les siens; Caton, en faveur des autres à maintes reprises, et quarante-quatre fois en sa faveur17. [15]Cependant je n’ai pas la pratique de ce genre oratoire, car je me suis tenu éloigné des charges publiques et, même si parfois ma réputation a été attaquée par des murmures de peu d’importance et des sifflets anonymes18, je n’ai reçu jusqu’ici aucune blessure que je dusse venger ou parer en justice; en outre, apporter l’aide de mon éloquence aux torts subis par les autres n’est pas de mon ressort. Je n’ai pas appris à fréquenter les tribunaux ni à louer les services de mon éloquence, ma nature s’y opposant et y répugnant tout à fait: j’aime le silence et la solitude, je hais les places publiques, je méprise l’argent; c’est bien ainsi, puisque je n’ai pas besoin de ce dont je sentirais peut-être le manque si j’en avais besoin. [16]Ne tenant pas compte de cette puissance oratoire dont je n’ai pas besoin et dont je ne suis pas abondamment pourvu et que, même si je la possédais pleinement, je n’ai pas l’occasion de mettre en pratique, tu liras alors avec bienveillance et tu jugeras favorablement, comme mes autres œuvres, ces écrits d’un style simple, intime et familier, approprié et conforme aux tournures que nous employons dans la conversation de tous les jours. Mais tous ne me jugeront pas de cette façon: tous les gens, en effet, ne pensent pas de la même façon ou n’éprouvent pas pour moi les sentiments d’affection que tu as à mon égard. Comment pourrais-je plaire à chacun, moi qui me suis toujours efforcé de plaire à quelques intimes19? [17]Il y a trois poisons qui nuisent à la sincérité du jugement: l’amour, la haine, l’envie20. Garde-toi, en me portant un amour trop grand, d’aller jusqu’à divulguer des ouvrages qu’il eût été préférable de garder cachés; comme, en effet, l’amour peut entraver ton jugement, ainsi un autre sentiment pourrait entraver celui des autres. Entre l’aveuglement de l’amour et celui de l’envie, la cause diffère, le résultat est le même. Quant à la haine, que j’ai placée au milieu, assurément je ne la mérite ni ne la crains. [18]Il se peut toutefois que tu désires avoir chez toi mes bagatelles, pour en faire une lecture personnelle et n’y rechercher que le souvenir de nous-mêmes et de nos amis; ce me serait très agréable, car, de cette façon, ton souhait serait satisfait et ma réputation intacte. [19]Du reste, à moins de me laisser abuser par un sentiment de gloriole, comment pourrais-je penser qu’un ami, s’il n’est pas un autre moi-même21, puisse lire sans ennui mes écrits, qui souvent se contredisent et s’opposent, dont le style varie, dans lesquels il n’y a pas unité de disposition, car mon esprit les a dictés parfois dans la joie, le plus souvent dans la tristesse, selon les sentiments qui l’animaient alors au gré des circonstances.


    [20]Épicure, philosophe décrié par le commun des hommes mais grand au jugement des Anciens22, a adressé ses lettres à deux ou trois individus: Idoménée, Polyen et Métrodore23; Cicéron à presque autant de personnages: Brutus, Atticus et ses Cicéron, je veux dire son frère et son fils24; Sénèque, sauf à son ami Lucilius, écrivit très peu de lettres25. Cela facilite la tâche et donne d’excellents résultats de connaître son interlocuteur, de s’habituer au caractère d’un seul, de savoir ce qu’il aime entendre, ce qu’il convient de dire. [21]Quant à moi c’est une toute autre affaire, moi qui, jusqu’à maintenant, ai passé presque toute ma vie à voyager. Mets en parallèle les errances d’Ulysse et les miennes: certes, à supposer que l’éclat du nom et des actions fût le même, ce dernier n’a voyagé ni plus longtemps ni plus loin que moi. [22]Il a quitté son pays déjà âgé — bien que rien dans la vie ne soit long, tout passe très vite dans la vieillesse. Quant à moi j’ai été engendré en exil, je suis né en exil26; les douleurs et les dangers de ma mère27 furent si grands que, au jugement non seulement des sages-femmes mais des médecins, on la tint longtemps pour morte; j’ai donc commencé à connaître le danger avant de naître et j’ai foulé le seuil de la vie sous les auspices de la mort. [23]De cela se souvient bien une noble ville d’Italie, Arezzo, où mon père, chassé de sa patrie, s’était réfugié avec une troupe nombreuse d’honnêtes gens. De là je fus enlevé à l’âge de sept mois28 et je parcourus toute la Toscane dans les bras d’un jeune homme robuste; il me portait — je me plais à me rappeler avec toi mes premières épreuves et mes premiers périls — enveloppé dans une toile, comme Métabus portait Camille29, au bout d’un bâton noueux, pour ne pas blesser à son contact mon corps délicat. Au passage de l’Arno, il fut désarçonné par une chute de son cheval et, en s’efforçant de sauver le fardeau confié à ses soins, il faillit périr lui-même dans le tourbillon impétueux. [24]Pise30 fut le terme de ma course à travers la Toscane. De nouveau, à l’âge de sept ans je dus quitter cette ville et me diriger, par mer31, vers la France; au cours de la traversée l’impétuosité des vents d’hiver me fit faire naufrage près de Marseille et peu s’en fallut que je ne fusse arraché du seuil de ma nouvelle vie. [25]Mais où m’entraîne l’oubli de mon sujet? À partir de ce moment jusqu’à aujourd’hui j’ai eu de bien rares occasions de m’arrêter et de respirer; et combien de dangers ou de craintes de toutes sortes j’ai supportés dans mes pérégrinations, personne, sauf moi, ne le sait mieux que toi. Il m’a donc plu de rappeler ces choses, pour que tu te souviennes que je suis né au milieu des dangers, que j’ai vieilli au milieu des dangers; si tant est que je sois déjà un vieillard et que des événements plus pénibles ne me sont pas réservés dans ma vieillesse. [26]Même si ces tracas sont le lot de tous ceux qui entrent dans cette vie — la vie de l’homme sur la terre n’est pas seulement un service militaire32, mais un combat — ils sont cependant différents pour chacun et le genre de combat que l’on doit soutenir diffère beaucoup de l’un à l’autre. Bien que chacun soit chargé de son fardeau, toutefois, dans les faits, il y a une grande différence entre les fardeaux dont nous sommes accablés. [27]Donc, pour en revenir à mon sujet, dans les tempêtes de cette vie où pendant longtemps je ne pus jeter l’ancre dans aucun port, combien d’amis véritables je me suis fait, je ne le sais, car il est difficile d’en juger et leur nombre est bien restreint, mais je me suis acquis d’innombrables relations. C’est pourquoi il m’est arrivé d’avoir de nombreux correspondants de condition et de caractère différents; et cette correspondance est si variée que, quand je la relis maintenant, il me semble m’être parfois contredit moi-même, ce qui est presque inévitable, comme l’avouera quiconque a fait pour son compte une expérience semblable. [28]Le premier souci de celui qui écrit est d’être attentif à celui auquel il écrit; c’est, en effet, la seule façon de sentir la matière, le ton et les autres circonstances de la lettre. Il faut s’adresser d’une façon à un homme courageux, d’une autre à un poltron; d’une façon à un jeune homme inexpérimenté, d’une autre à un vieillard qui a une grande expérience de la vie; d’une façon à celui que le succès enivre, d’une autre à celui que l’adversité abat; d’une façon enfin à l’homme qu’ont illustré ses œuvres et son talent, d’une autre à celui qui ne pourrait comprendre des propos trop élevés. [29]Infinie est la diversité des hommes, et les esprits ne se ressemblent pas plus que les visages; de même qu’un même mets ne plaît pas toujours non seulement à différentes personnes mais à une même personne, ainsi on ne doit pas toujours nourrir un esprit du même style; il en résulte une double tâche: penser à celui à qui on s’est proposé d’écrire et à son état d’âme lorsqu’il lira ce qu’on se propose de lui écrire. [30]Voilà ce qui m’a forcé à me montrer différent de ce que je suis. Des juges malveillants pourraient m’en faire reproche; j’y ai remédié en partie en livrant au feu une foule d’ouvrages, toi, pour ta part, tu m’aideras en gardant par devers toi ces lettres et en y supprimant mon nom. Si cependant tu ne peux les cacher aux quelques amis qui me restent33, parce que l’amitié a des yeux de lynx et que rien ne lui échappe, avertis-les, s’il se trouve chez eux quelques-unes de mes lettres, de les détruire aussitôt pour qu’ils ne se sentent pas offusqués par les changements de mes pensées ou de mes paroles. [31]Je ne soupçonnais pas, en effet, qu’il nous viendrait un jour à l’esprit, à toi de demander, à moi d’accorder le rassemblement d’un si grand nombre de lettres; et ainsi, en voulant m’éviter du travail, je reprenais dans une lettre un mot que j’avais déjà dit dans une autre et, comme le dit Térence34, je faisais mien mon propre bien. Mais dernièrement, alors que beaucoup de mes lettres composées au cours de nombreuses années et dispersées dans différentes régions du monde avaient été rassemblées, la difformité de l’ensemble que voilait chacune de ses parties m’apparut facilement; un mot, rencontré au hasard d’une lettre, pouvait avoir son charme, sa trop grande répétition cependant tout au long de l’œuvre provoquait l’ennui: il fallait donc le laisser dans une seule lettre, le rayer dans les autres. [32]J’ai supprimé de même beaucoup de mes propos concernant mes affaires personnelles, peut-être dignes d’intérêt quand j’écrivais mais qui seraient maintenant fastidieux même à un lecteur curieux, me rappelant que Sénèque a raillé Cicéron précisément pour cette raison35; cependant la plupart du temps dans mes lettres je prends comme modèle Cicéron plutôt que Sénèque. Ce dernier, en effet, a ramassé dans ses lettres presque toutes les idées morales exposées dans ses livres; quant à Cicéron, il a traité de questions philosophiques dans ses livres mais a inclus dans ses lettres ses affaires personnelles, les nouvelles et les différents événements de son époque. Qu’en pense Sénèque, cela le regarde; pour moi, je l’avoue, leur lecture m’est très agréable36; elle me repose de la tension exigée par des travaux plus ardus: cette tension, si elle est continuelle, brise l’esprit, si on lui ménage des moments de repos, elle possède son charme.


    [33]Tu trouveras donc dans mes lettres nombre de passages écrits sur un ton intime à mes amis, à toi entre autres, tantôt sur des affaires publiques et privées, tantôt sur mes souffrances qui constituent une matière trop abondante, ou sur d’autres événements que le sort m’a fait affronter. Je n’ai fait presque rien d’autre que de faire connaître à mes amis mes états d’âme ou toute autre chose dont j’avais connaissance, en accord avec Cicéron qui dit dans sa première lettre à son frère que «c’est le rôle d’une lettre d’informer celui à qui l’on écrit de ce qu’il ignore»37. [34]C’est cette lettre qui m’a fourni le titre de mon recueil; en y réfléchissant, le nom de Lettres me parut conforme à la matière38, cependant de nombreux auteurs anciens avaient employé ce titre et c’est ainsi que j’avais intitulé moi-même diverses compositions en vers adressées à des amis39, dont j’ai fait mention un peu plus haut; je fus donc ennuyé de l’employer deux fois et je choisis un nouveau titre: Livre des choses familières. [35]De fait j’avais écrit quelques-unes de ces lettres avec beaucoup de soin, de nombreuses autres toutefois sur un ton intime et portant sur des sujets de la vie courante; parfois cependant, selon la matière traitée, leur narration simple et sans ornements est assaisonnée de réflexions morales, ce qui est conforme à l’usage de Cicéron. [36]Si je t’entretiens si longtemps d’un sujet de si peu d’importance, c’est que m’y pousse la crainte de censeurs enragés: sans rien écrire qui puisse être soumis au jugement, ils jugent le talent d’autrui: c’est là une impudente témérité, protégée uniquement par le silence; à qui est assis sur le rivage, il est facile en battant des mains de porter le jugement qu’il lui plaît sur l’art du timonier. [37]Contre cette audace, défends, en les cachant au moins dans tes coffrets, ces écrits un peu mal peignés qui m’ont imprudemment échappé. Mais si un jour je donne la dernière touche non pas, comme dit Cicéron, à la Minerve de Phidias40, mais à cette image de mon âme, quelle qu’elle soit, et à ce portrait de mon talent que je m’efforce de polir avec soin, alors, lorsque tu l’auras en tes mains, tu pourras le placer sans crainte aussi en vue que tu voudras.


    [38]En voilà assez. Je couvrirais volontiers de mon silence, si je le pouvais, ce que je vais te dire, mais on ne cache pas facilement une maladie grave; elle éclate, en effet, et son symptôme la trahit. J’ai honte d’avoir passé ma vie dans la mollesse: c’est ce que confirmera la succession même de mes lettres. Je possédais au début une manière de m’exprimer énergique et sobre, indice d’un esprit plein de vigueur, de sorte que non seulement je me réconfortais moi-même mais souvent les autres aussi41; puis de jour en jour mes lettres sont devenues plus faibles et languissantes, pleines de plaintes, rien moins que viriles. [39]Celles-là surtout je te prie de les cacher. Que diraient les autres en effet quand moi j’en rougis en les relisant? Ai-je donc été un homme durant ma jeunesse, pour être un enfant dans ma vieillesse? Malheureuse et exécrable extravagance: j’eus l’intention ou de changer l’ordre de mes lettres ou d’enlever tout à fait celles que je condamne! Mais il me sembla que je ne pouvais t’abuser ni d’une façon ni de l’autre, toi qui connais l’année et le jour où ont été écrites ces lettres lamentables et toutes les autres. [40]J’ai donc recours aux armes de la justification. Le long et pénible combat que j’ai dû livrer à la fortune m’a fatigué. Tant que je m’en sentis la résolution et le courage, je résistai moi-même et j’exhortai les autres à résister. Lorsque la force et les assauts de l’ennemi commencèrent à me faire lâcher pied et à faire chanceler mon courage, ce discours généreux disparut à l’instant et j’en suis venu à ces lamentations dont je suis à présent mécontent. [41]L’affection de mes amis m’en excusera peut-être, car, tant qu’ils furent indemnes, je ne me suis jamais lamenté des coups de la fortune. Mais quand presque tous furent écrasés dans une même catastrophe et qu’en outre l’univers faillit périr, il me sembla que c’était inhumanité plutôt que courage de n’en pas être ému. Qui, avant ce désastre, m’a jamais entendu me lamenter de l’exil, de la maladie, des procès, des assemblées électorales, des remous de la politique? Qui m’a jamais entendu me plaindre de l’abandon de la maison paternelle, de la perte de mon patrimoine42, de la diminution de ma gloire, du non recouvrement de mon argent, de l’absence de mes amis?
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    LETTRES FAMILIÈRES


    LIVRE PREMIER


    Lettre 1

    À son ami Socrate


    



    1. Écho d’Augustin, Conf., VI, 11, 18: «Sed ubi quæretur? quando quæretur?», mais ici Augustin fait allusion à la vérité.


    2. L’expression est effectivement répandue. Il vaut cependant la peine de rappeler que les lettres de Sénèque à Lucilius commencent par un avertissement sur la fuite du temps et sur l’usage qu’on doit en faire. Voir par exemple (Ad Luc., I, 1): «Quædam tempora eripiuntur nobis, quædam subducuntur, quædam effluunt».


    3. C’est l’année de la terrible épidémie de peste, au cours de laquelle Pétrarque perdit non seulement Laure mais beaucoup de ses amis les plus chers: Franceschino degli Albizzi, un jeune poète qui était un parent éloigné; Sennuccio del Bene, le poète qui avait été son compagnon à la cour de Colonna en Avignon; son grand protecteur lui-même, le cardinal Giovanni Colonna; Paganino da Bizzozzero et Mainardo Accursio, ce dernier ayant été assassiné par des bandits tandis qu’il traversait les Apennins.


    4. Les trois mers indiquent de façon générique les richesses matérielles et de façon plus spécifique et en rapport avec leurs noms, les gemmes et les pierres précieuses, la soie et la pourpre. Voir aussi les Rvf., 269, 3-4 —sonnet sur la mort de Giovanni Colonna: «Perduto ò quel che ritrovar non spero/ Dal borrea a l’austro, o dal mar indo al mauro», «J’ai perdu ce que retrouver je n’espère/ De Borée à Auster, de mer indienne à maure».


    5. Sur l’usage de ce verbe premisimus à l’égard de ceux qui nous ont précédés dans la mort, typique de la littérature de consolation classique et chrétienne.


    6. Allusion au mythe d’Arachné, jeune femme qui voulut défier Pallas dans l’art de la broderie et fut transformée en araignée. Pour l’allusion au «tinee uulgus» qui précède, on peut rappeler Virgile, Georg., IV, 246-247: «Aut dirum tiniæ genus, aut inuisa Mineruæ/ Laxos in foribus suspendit aranea cassis».


    7. Cf. Dante, Inf., XXIII, 10: «E come l’un pensier de l’altro scoppia», «Et comme une pensée d’une autre éclot».


    8. Dans ce passage Pétrarque distingue entre ses lettres en prose et ses compositions en hexamètres, le Epystole (métriques) qu’il dédiera à Barbato da Sulmona. En ce qui concerne l’étude particulière des cadences à l’intérieur de la phrase en prose recommandée par Isocrate: voir Cicéron, Orat., 52, 174-75; De orat., III, 44, 73 et aussi Brut., 32-33 —que cependant Pétrarque ne connaissait pas. Le passage «pars autem […] utebatur» fait enfin allusion aux Rerum uulgarium fragmenta. Sur toute cette question, voir Rizzo (1990), p.16suiv. et Feo (1988), p.57-58.


    9. Par le mot genus qui ouvre ce passage Pétrarque veut indiquer la métrique romane, fondée sur les accents et le nombre des syllabes. Les considérations qui suivent immédiatement proviennent de Servius, In Georg., II, 385 et concernent le problème du vers saturnien comme versification vernaculaire composée ad rythmum solum par les uulgares en opposition avec la versification hellénisante quantitative qui vint plus tard. Pétrarque relie cette poésie accentuelle originaire et vernaculaire à la première formation de la poésie vulgaire italienne et son jugement sera rappelé dans la lettre dédicace à ce qu’on appelle la Raccolta aragonese (voir Lorenzo de’ Medici, Opere, éd. A.Simioni, Bari, 1928, vol.I, p.6).


    10. Il fait très probablement allusion à l’Africa et au De uiris illustribus. La composition du poème fut commencée en 1338 ou en 1339: en 1341 Pétrarque put en lire une partie au roi Robert d’Anjou à Naples, lors de l’entrevue qui précéda son couronnement. Il resta inachevé et ne fut diffusé qu’après la mort du poète, même si quelques vers —ceux qui décrivent la mort de Magon— furent connus alors que Pétrarque était encore vivant et déchaînèrent des polémiques: voir la Sen., II, 1. Le De uiris fut également commencé autour de 1338 ou 1339 et il devait représenter, à l’origine, presque une sorte de documentation historique de l’Africa. Entre 1341 et 1343 l’écrivain mena à son terme l’illustration de vingt-trois personnages depuis Romulus jusqu’à Caton le Censeur, mais plus tard (1351-1353), il élargit son dessein primitif en concevant un De uiris qui comprenait les hommes illustres de tous les siècles, à commencer par Adam. Le dernier De uiris date des années padouanes, à partir de 1368. Voir Dotti (1987), p.66-70, 95-100, 122-123, 237-41, 406-411 (tr. fr., p.59-62, 82-86, 104-105, 197-200, 326-330). On se reportera enfin, à propos de ces œuvres «majeures» commencées et inachevées, à ce que Pétrarque écrit dans son Secretum (III, 76suiv.).


    11. Cf. Sénèque, Ad Luc., XIX, 9: «Mors me sequitur, fugit uita». Voir aussi les Rvf, 272, 1-2: «La vita fugge, et non s’arresta una hora,/ Et la morte vien dietro a gran giornate», «La vie s’enfuit et ne s’arrête une heure,/ Et la mort la poursuit à de grandes journées»; et Rvf., 79, 14; la Sen., XVII, 3, 8.


    12. Ce passage est inspiré de Sénèque, Ad Luc., XVI, 3: «Philosophia […] non in uerbis sed in rebus est» (voir également Ad Luc., XX, 2). Dans le «labor» dont parle ici Pétrarque il pourrait y avoir une allusion à son intention de se rendre à Rome à l’occasion de l’année jubilaire décrétée par ClémentVI dans la bulle du 27janvier 1343; cf.Fam., XI, 1. Pétrarque lui-même avait chaudement soutenu cette initiative en 1342 dans l’Epyst., II, 5 et il se rendit à Rome en octobre 1350: voir Dotti (1987), p.220-224 (tr. fr., p.185-188). En ce qui concerne le thème de l’inutilité de gaspiller ses efforts en un temps si bref, il représente un lieu commun de la correspondance pétrarquienne que l’on lit par ailleurs dans beaucoup d’autres de ses œuvres: par exemple, Secr., III, 76.


    13. Écho d’Ovide, Trist., IV, 10, 61-62: «Multa quidem scripsi, sed quæ uitiosa putaui/ Emendaturis ignibis ipse dedi».


    14. Barbato da Sulmona qui se vit dédier les trois livres des Epystole (métriques): voir la Fam., XXII, 3. Sur Barbato: voir la note au destinataire dans la Fam., IV, 8.


    15. Cf. Apulée, Met., I, 1.


    16. Cf. Cicéron, De off., I, 1, 3. Les livres de Cicéron dont il est question ici sont les livres philosophiques (De re publica, Tusculanæ disputationes, De finibus, De natura deorum, Academica, Hortensius, De amicitia, De senectute, etc.) distincts des œuvres oratoires, dont il parle tout de suite après.


    17. Cf. Pline, Nat. Hist., VII, 28, 100, où il est dit que Caton le Censeur fut inculpé dans quarante-quatre procès et qu’il en sortit toujours acquitté. Pétrarque reprit ailleurs cette information: par exemple dans les Rer. mem., I, 20, 5 et le De uir., Cato, 6. La référence à Pline doit de toute façon être rapprochée de Tite Live, XXXIX, 40, 8: «Orationes [Cato] et pro se multæ et pro aliis et in alios».


    18. C’est là une lamentation qui revient constamment chez Pétrarque: voir surtout la Sen., II, 1; mais aussi: les Fam., IV, 7, 6-7; V, 11-12; IX, 5; XIII, 9, 5-8; XIV, 4; XV, 11, 4-5, etc.


    19. C’est là un autre thème typiquement pétrarquien. Il est repris de Sénèque qui avait enseigné (voir par exemple Ad Luc., XXIX, 11) que celui qui aime la vérité ne peut plaire à la masse.


    20. Il y a peut-être ici un écho de Sénèque, Ad Luc., XIV, 10: «Tria deinde ex præcepto ueteri prestanda sunt ut uitentur: odium, inuidia, contemptus» —même si le contexte est différent chez Pétrarque.


    21. L’expression, qui revient souvent dans les œuvres latines de Pétrarque, fait écho à celle de Cicéron, De am., 21, 80: «Est enim [amicus] is qui est tamquam alter idem.»


    22. L’«infamie» d’Épicure vient de l’interprétation, grossière mais répandue, de sa doctrine du plaisir et était déjà présente dans l’Antiquité. Mais Pétrarque, suivant Sénèque ici comme ailleurs, montre qu’il ne partage pas ce jugement: voir par exemple le De uita sol., I, 5, 10: «Epycurus […] quibusdam licet opinionibus, magnorum tamen iudicio magnus vir». Et Sénèque, De vita beata, 13, 5: «Itaque non quod dicunt plerique nostrorum, sectam Epicuri flagitiorum magistram esse, sed illud dico: male audit, infamis est, et immerito».


    23. Idoménée de Lampsaque, ministre du roi de Thrace Lysimaque, fut en correspondance avec Épicure (voir Sénèque, Ad Luc., XXI, 3 et XXII, 5), tout comme le furent Polyène et Métrodore, deux des disciples les plus importants d’Épicure: voir Sénèque, Ad Luc., XVIII, 9; VI, 6 et LXXIX, 15.


    24. Il s’agit de son frère Quintus et de son fils Marcus. Quant à M.Junius Brutus, il fut le célèbre orateur et philosophe ami de Cicéron qui participa à la conjuration contre César. Pomponius Atticus, enfin, fut l’érudit du Iersiècle connu aussi pour son échange épistolaire avec Cicéron. Comme nous l’avons déjà dit, la correspondance cicéronienne fut découverte précisément par Pétrarque, à Vérone, en 1345.


    25. D’après ce que l’on déduit des Lettres à Lucilius, Sénèque écrivit à Marullus (AdLuc., IC) pour le consoler de la mort de son fils et à Ébutius Liberalis (Ad Luc., XCI, 13) pour le réconforter après l’incendie qui détruisit Lyon. Il est cependant probable que Pétrarque pense aussi aux trois célèbres Consolations adressées par Sénèque à sa mère Helvia, à Marcia et à Polybius.


    26. Pétrarque naquit le 20juillet 1304 à Arezzo, en exil. En effet, son père, ser Petracco, fut banni de Florence en octobre 1302 sous la fausse accusation de concussion. Condamné sans procès à l’amputation d’une main et à la confiscation de ses biens, il trouva refuge à Arezzo, et se déplaça ensuite entre cette ville, Incisa —d’où était originaire sa famille—, et Padoue: voir Dotti (1987), p.5suiv. (tr. fr., p.11suiv.).


    27. Eletta Canigiani, mère du poète. Elle naquit en 1280 ou 1281 et mourut à 38ans.


    28. Dans les premiers mois de 1305, Eletta Canigiani revint à l’Incisa dans la propriété du grand-père de Pétrarque, ser Parenzo de Ancisa, mort à la fin de 1306 ou au début de 1307: voir Viti (1985), p.2-4. Il faut tout de même noter que dans ce récit autobiographique Pétrarque procède par scansions chronologiques délibérément symétriques: «mense septimo»… «anno septimo» (plus bas). Dans l’épître Posteritati, 14, le poète raconte qu’il a passé à Arezzo une partie de sa première année de vie; les six suivantes à l’Incisa, avec sa mère, dans la propriété de son grand-père; la huitième à Pise; la neuvième et les suivantes en Provence.


    29. Allusion à l’épisode de l’Énéide (XI, 544suiv.) où Virgile raconte comment Métabus traversa à la nage l’Amasène en crue après avoir lancé sur l’autre rive sa fillette attachée à sa lance.


    30. Le transfert à Pise se produisit en 1311. Le père de Pétrarque (tout comme Dante) espérait probablement que la descente en Italie de l’empereur HenriVII pourrait favoriser le retour des exilés à Florence.


    31. Le transfert de Pise en Provence, à Carpentras, se produisit en 1312 et fut en partie, de Pise à Gênes et de Gênes à Marseille, un voyage maritime: voir la Fam., XIV, 5, 23-24.


    32. Cf. Jb, VII, 1: «Militia est uita hominis super terram». La citation se lit aussi dans les Fam., XVI, 6, 2; XXI, 9, 7 et De rem., I, 48.


    33. Parmi les plus grands amis de Pétrarque encore en vie rappelons: Barbato da Sulmona, l’évêque Philippe de Cabassoles, Angelo Tosetti et l’évêque Guido Sette.


    34. Cf. Térence, Andria, prol., 13-14. Térence y dit avoir transporté de la Perinthias dans l’Andria tout ce qui lui avait semblé adapté et de s’en être servi comme d’une œuvre propre (usum pro suis).


    35. Cf. Sénèque, Ad Luc., CXVIII, 1-2. Il y est dit qu’écrivant à son Lucilius, Sénèque ne fera pas comme Cicéron qui exhortait Atticus à lui écrire n’importe quoi, même s’il n’avait rien à lui dire. L’expression cicéronienne que Pétrarque reprend parfois (voir par exemple la Fam., I, 5, 14), se trouve dans la lettre Ad Att., I, 12, 4 et XIV, 7, 2 et est la suivante: «Quod in buccam uenerit».


    36. Il faut se rappeler que Pétrarque, tout de suite après avoir découvert les lettres de Cicéron à Vérone en 1345, pris par l’enthousiasme, en avait fait immédiatement une copie, en travaillant lui-même à la transcription. Cette lecture et ce travail lui révélèrent un Cicéron inédit, plein de contradictions politiques et psychologiques, absolument pas dans la ligne des doctrines que l’Arpinate avait exposées dans ses œuvres philosophiques et morales. Il lui adressa donc, précisément sur cette question, une lettre qui constituera la Fam., XXIV, 3, la première des Antiquis illustrioribus: voir Carrara (1959), p.137-39.


    37. Cf. Cicéron, Ad Quint. fr., I, 1, 13, 37.


    38. Dans un premier temps, comme on l’a dit, Pétrarque aurait voulu intituler son recueil Epystolarum mearum ad diuersos liber: voir Rossi (1930), p.182 et Billanovich (1947), p.16.


    39. Allusion aux lettres en vers dédiées à Barbato, dont le titre véritable, comme l’a montré Feo (1979), p.3-26, est Epystolarum libri tres.


    40. Cf. Cicéron, De orat., II, 17, 73. Cicéron compare l’orateur qui atteint les sommets de l’éloquence à Phidias, le célèbre sculpteur grec qui sut modeler la statue de Minerve. En évoquant cette comparaison, Pétrarque fait allusion à la composition d’un autoportrait en prose dans lequel certains ont voulu voir le projet de l’épître Posteritati: voir Carrara (1959), p.52suiv. Voir aussi Dotti (1987), p.218 et 310-311 (tr. fr., p.183 et 256).


    41. Allusion à ses lettres consolatoires, particulièrement fréquentes dans le second livre des Familiares.


    42. Allusion à la confiscation des biens paternels qui intervint en octobre 1302, quand le père de François fut condamné. En 1351 les autorités florentines consentirent à lui restituer ses biens à condition que Pétrarque acceptât la chaire de professeur au Studio de Florence. Comme le poète refusa l’offre, le décret de restitution fut révoqué. Il faut se rappeler que, même à la mort de son père (1326), François fut victime des exécuteurs testamentaires et que, d’après ce qu’il affirme lui-même dans une lettre à son frère Gherardo, «de riche il devint pauvre»: voir les Fam., X, 3, 37-38; IX, 5, 10 et Sen., XVI, 1, 22.
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